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Edito : Dauphine éveille l'esprit 
d'entreprise

Pour lancer une start-up, Dauphine 
propose maintenant deux formules 
à ses étudiants : D-Start, un accom-

pagnement personnalisé pour développer 
une idée tout en poursuivant ses études 
et D-Incubator, un dispositif pour pas-
ser à l’étape suivante, de l’idée à l’action. 
Grâce à ces programmes, un dauphinois 
fraichement diplômé peut exprimer son 
talent entrepreneurial dans les meilleures 
conditions ; pour Dauphine, c’est aussi 
l’occasion d’affirmer sa proximité avec le 
monde de l’entreprise et sa capacité d’in-
novation dans son domaine d’expertise. 

Portée par une culture d’entreprise liée 
à l’enseignement qu’elle propose, Dau-
phine a une philosophie proche de celle 
des grandes écoles de commerce. Mais 
son incubateur n’a rien à envier à ceux 
des autres établissements : un espace de 
coworking dédié, un accompagnement 
dispensé par des experts, des ateliers de 
formation et une aide à la levée de fonds, 
tous les ingrédients sont réunis pour 
faire décoller son business ! D’autant que 
ce n’est pas le seul avantage qu’offre le 
programme. Labellisé PIA (Paris Innova-
tion Amorçage), l’incubateur dauphinois 
permet à ses jeunes pousses d’obtenir 
une subvention de 30 000 euros délivrée 
par la Mairie de Paris pour développer 
leur projet. Bien sûr, le programme est 
totalement gratuit pour les entrepreneurs 
qui réussissent à l’intégrer… Pour cela, il 
ne leur suffit pas que d’une bonne idée, 
encore leur faut-il passer le stade des 

sélections pour démontrer leur talent de 
businessman et leur soif de réussite. 

Si Dauphine développe des pro-
grammes innovants en matière d’accom-
pagnement à la création d’entreprise, 
elle fait plutôt figure d’exception dans le 
paysage universitaire français. D’autres 
établissements universitaires tels que 
Nanterre ou la Sorbonne ont bien tenté 
des expériences, mais la fondation Dau-
phine s’est montrée largement plus dy-
namique dans ce domaine. De manière 
générale, les universités françaises en-
couragent peu cette prise d’initiative au 
travers de programmes spécifiques. Avec 
des enseignements encore trop cloison-
nés dans des spécialités, de faibles liens 
avec le tissu économique, et une culture 
d’entreprise parfois balbutiante, elles par-
viennent difficilement à jouer ce rôle de 
catalyseur pour le lancement de projets 
innovants.

A l’opposé, aux États-Unis, où les 
start-ups bourgeonnent de toute part, 
on encourage pleinement l’esprit d’ini-
tiative tout au long des études. A l’image 
de Stanford qui profite de sa proximité 
avec la Silicon Valley pour aménager un 
incubateur géant, des centaines d’établis-
sements américains aident les étudiants 
à créer leur propre entreprise. En fait, 
rien de comparable avec le système fran-
çais dans lequel seules les grandes écoles 
et de rares universités disposent d’un 
incubateur dynamique. La vision quasi 
dichotomique des universités françaises 
empêche d’entreprendre tout en étudiant 
l’histoire de l’art ; aux États-Unis, il n’y a 
rien de plus simple. 

Gageons que notre système éducatif 
s’inspire des pratiques innovantes en 
France comme à l’étranger, pour créer 
de véritables rampes de lancement pour 
de nouveaux business. Et c’est bien ce 
trait d’union que Dauphine a tracé entre 
ses futurs créateurs et le monde l’entre-
prise avec son incubateur et plus récem-
ment D-Start. Qui sait, les dauphinois 
comptent-ils déjà parmi eux le prochain 
Steve Jobs ? 

Lisa M, rédactrice en chef, 
DEGEAD2
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Apolitique, le Dauphinois ?

Actu Dauphine

Comment percevez-vous le rôle d’un syndicat étudiant ?
Un syndicat a pour but d’améliorer le quotidien de l’étu-

diant. Notre action à l’UNEF s’articule autour de trois mis-
sions. La première est l’information des étudiants (sur leurs 
droits, la vie universitaire…). La seconde est leur défense au 
niveau individuel comme collectif. Enfin, nous organisons 
des actions de solidarité au sein de l’université comme par 
exemple avec notre bourse aux livres.

Comment expliquez-vous que dans une fac comme Dau-
phine, le premier syndicat étudiant, Esprit Dau ne soit pas 
politisé ? 

Il n'est pas facile de poli-
tiser les enjeux étudiants 
à Dauphine, tant du fait 
d’un large désintérêt des 
étudiants pour ces ques-
tions que d’un traitement 
strict de la part de l’admi-
nistration. D'ailleurs, les 
antennes dauphinoises de 
l'UNI et de l'UNEF sont lar-
gement autonomes de leurs 
directions nationales.

A Dauphine, le vote « de 
réseau » pèse plus que le 
vote individuel et de convic-
tion. Les étudiants, souvent 
par méconnaissance ou par 
a priori, sont méfiants vis à 
vis des syndicats, et pas tou-
jours intéressés par ce qui 
les entourent si cela ne les 
touche pas dans leur quoti-
dien. Cependant, ils commencent à prendre conscience de 
notre existence et de notre utilité.

Vos actions concrètes et projets ?
Première délégation en nombre d’élus étudiants dans les 

instances de PSL (Paris Sciences et Lettres), nous essayons 
d’établir le dialogue entre les différentes écoles.

A Dauphine, nous menons des campagnes comme par 
exemple sur la sélection en M1 et continuons d’aider indivi-
duellement de nombreux étudiants.

UNEF Dauphine

Alors que dans les autres universités, les syndicats UNI (Union National Inter-Universitaire) et UNEF 
(Union National des Etudiants de France) sont majoritaires, la tradition dauphinoise semble donner – au re-
gard des dernières élections – plus de crédit à une liste a-partisane et portée par les associations : Esprit Dau. 

Néanmoins, au regard d’un sondage lancé par La Plume sur près de 300 dauphinois, 49% d’entre eux seraient « prêts à s’en-
gager politiquement ou se syndicaliser pendant leurs études  ». A en croire notre sondage, le dauphinois ne serait pas si apo-
litique que ça. Rencontre avec des représentants de cette jeunesse dauphinoise engagée.

Interview : Gabrielle Simha, présidente de l’UNEF 
DAUPHINE, par Julie Montaudouin (DEGEAD2)
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Comment percevez-vous le rôle du syndicat étudiant ? 
Le rôle des syndicats est de proposer des élus pour les 

conseils de la vie étudiante ou d’administration. Leur rôle 
est à la fois de défendre les étudiants et de leur permettre de 
s’engager en politique.

Via nos actions, nous voulons nous impliquer dans des 
projets concrets et améliorer le cadre de notre vie quoti-
dienne. Cela passe aussi par l’information, comme par 
exemple pour les échanges internationaux. Les syndicats 
permettent de redescendre l’information et de rendre plus 
accessibles les décisions prises par l’université. 

Comment expliquez-
vous que dans une fac 
comme Dauphine, le pre-
mier syndicat étudiant, 
Esprit Dau ne soit pas poli-
tisé ? 

Dauphine est une fac 
dite de  droite, les étudiants 
viennent d’un milieu rela-
tivement aisé. Il y a donc 
moins de  tradition mili-
tante. De plus, la particula-
rité de Dauphine est sa vie 
associative très riche. Esprit 
Dau, qui se fonde  là-des-
sus, a tendance à être plus 
visible. Dans les autres uni-
versités, il y a moins d’asso-
ciations : les syndicats sont 
les principaux lieux d’enga-
gement. 

 
Vos actions concrètes et projets ?
Les visites de lieux de pouvoir sont notre projet le plus 

visible. Bientôt nous organiserons la visite de l’Assemblée 
Nationale. 

D’un point de vue administratif, notre but est de repré-
senter les étudiants, faire redescendre l’information des 
Conseils. Nous y siégions et continuons à mettre en place 
notre programme au Conseil d’Administration (CA).

UNI Dauphine

Interview : Enora Meheust et Pierre-Etienne Fourn-
eraut, par Armelle Jouan (DEGEAD2)

Julie Montaudouin (DEGEAD2)

 ▲ Caricature par Patrick Cohen



Juliette Isamber, M1 Marketing et 
stratégie, Morane Shemtov, M1 Fi-
nance

Quelle est votre perception de l’en-
gagement politique étudiant ? 

Juliette : Il y a plusieurs échelles à 
l’engagement politique, cela peut par-
tir d’une curiosité sur ce qu’il se passe 
en politique et aller jusqu’à avoir un 
jugement, avoir ses idées et se battre 
pour qu’elles se concrétisent. 

Morane : Pour nous, le point de 
départ a été le local. C’est un engage-
ment citoyen avant d’être un engage-
ment partisan. 

Quelle est votre expérience poli-
tique ? 

Juliette et Morane : Nous sommes 
toutes les deux membres d’Allons Enfant, un parti constitué de 
jeunes. Allons Enfant a d’abord été une liste pour les municipales 
de 2014 au sein de notre ville, Saint Cloud. C’est aujourd’hui un 
réel parti politique ayant pour vocation de s’implanter partout 
en France à l’horizon des municipales de 2020. Etre jeune, cela 
nous a ouvert beaucoup de perspectives sur le long terme. Nous 
sommes dans l’ère du temps et voulons sans cesse entreprendre. 
D’ailleurs, ce qui fait notre force, c’est l’aspect trans-partisan 
d’Allons Enfant. Nos idées sont le fruit d’un réel consensus, elles 
apportent un aspect concret et novateur au débat politique.   

La parole aux Dauphinois
Propos recueillis par Margaux Julien, Julie Montaudouin et Blanche Chatelon

Léopold Monjois, M1 d’Economie de l’Energie

Quelle est ta perception de 
l’engagement politique étu-
diant ?

Intégrer un parti lorsqu’on est 
étudiant permet d’apporter des 
idées jeunes et une plus-value 
au débat.  Pour moi cela s’appa-
rente plus à un engagement ci-

toyen que politique. Je me suis engagé politiquement avant 
tout pour faire prendre conscience aux gens qu’il existe une 
alternative aux idées traditionnelles. 

Quelle est ton expérience politique ? 
Je suis sympathisant d’EELV (Europe Ecologie les Verts) 

depuis quatre ans et j’ai pris ma carte il y a deux ans car 
pour moi, c’est un acte symbolique. J’assiste à des mee-
tings et des manifestations ; je ne me suis pas engagé pour 
des raisons professionnelles mais par convictions person-
nelles. Mon but est de faire avancer les choses et permettre 
des actions au niveau local. Je suis également investi depuis 
cette année dans l’association Dauphine Durable mais pas 
dans une perspective politique, seulement pour améliorer 
l’environnement au travers d’actions concrètes.
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François Henry, M1 affaire international

Quelle est ta perception de 
l’engagement politique étu-
diant ? 

A l’université, notre esprit 
critique se développe et nous 
ouvrons les yeux sur beaucoup 
de choses. L’engagement poli-
tique est un moteur. Cela nous 

permet de donner du sens à ce que l’on fait. Le jeune 
tout particulièrement est ouvert sur ce qui l’entoure, c’est 
ce qui rend l’engagement étudiant si intéressant. 

Quelle est ton expérience politique ? 
Investi politiquement dès les présidentielles de 2012 - 

j’étais alors en terminale - j’ai d’abord rejoint l’UDI que 
j’ai quitté à cause d’un fonctionnement trop rigide. Je suis 
maintenant engagé chez les Jeunes Avec Juppé depuis un 
an. Son ouverture vers le centre et sa modération m’ont 
particulièrement séduit. Au sein de ce mouvement, je 
m’occupe du récapitulatif des prises de position des adver-
saires politiques d’Alain Juppé notamment celles de Ma-
rine Le Pen sur l’Europe. C’est un mouvement libre, avec 
beaucoup d’interactions.

Pablo de Santiago, DEGEAD 2
Quelle est ta perception 

de l’engagement politique 
étudiant ?

L’engagement politique 
est très important pour 
moi et m’a paru naturel 
lorsque je suis entré à Dau-
phine. C’est une façon de 
faire changer les choses 
que ce soit au niveau de mon université ou au niveau 
national.  J’ai l’impression que la plupart des étu-
diants se détournent de la politique comme si c’était 
quelque chose de vile, de partisan. Au contraire, si on 
a des idées, il faut les défendre !

Quelle est ton expérience politique ?
Je m’intéresse à la politique depuis les présiden-

tielles de 2007 ; cinq ans plus tard j’étais à la Bas-
tille pour la victoire de François Hollande ! Je suis 
aujourd’hui militant à l’UNEF et membre du Mouve-
ment des Jeunes Socialistes (MJS). J’y fais du tractage, 
participe à certains meetings ou encore aux débats sur 
les textes. J’ai aussi été sélectionné pour être envoyé 
à l’Université Permanente, un programme de forma-
tion pour les militants du MJS qui veulent s’impli-
quer davantage.  La politique permet de changer les 
choses : tout n’est pas politique, certes, mais la poli-
tique touche à tout.



Tribulations de la Dauphinoise

8h00 - Mon premier pas d’écolo ? Un 
tour en vélib entre mon 15m² parisien 
et Dauphine pour remplacer mon trajet 
quotidien en métro. A la considérable 
réduction de mon bilan carbone annuel 
s’ajoute une  petite économie sur mon 
budget transport (quelques centaines 
d’euros, trois fois rien…). En plus du bi-
lan carbone, on réduit le bilan graisseux ; 
Je dis OUI ! 

8h30 - Après avoir risqué ma vie à 
plusieurs reprises et avoir été insultée 
une dizaine de fois par les sympathiques 
automobilistes parisiens, j’arrive – tout 
suante  – Porte Dauphine. Autant vous 
dire que mon sexyness en a pris un 
coup…  Peut-être faudra-t-il attendre un 
peu avant de résilier l’abonnement NAVI-
GO !

10h15 - Aujourd’hui c’est le « petit-dej 
bio » organisé par l’association Dauphine 
Durable. Des tartines à la pâte au spécu-
los ? Je fonce ; c’est « healthy », et c’est 
bon ! Attention à ne pas négliger  les 
fruits secs et les jus de fruits si on veut 
être 100% bio…

13h30 - Toujours scotchée à mon télé-
phone lors de ma pause déjeuner, je dé-
couvre sur les réseaux sociaux une initia-

tive 100% éco-friendly : la création d’un 
vide dressing dauphinois. Le principe ? 
Quasiment microéconomique. Une offre 
et une demande d’habits entre dauphi-
nois. Tiens donc, tu ne vois pas ce qu’il y a 
d’écolo dans la vente de jupes à paillettes 
ou de pull ? Ni gâchis, ni fièvre acheteuse, 
le dauphinois peut faire du shopping tout 
en assurant le recyclage des vêtements !   

15h00 - En cours, je décide de mettre 
tous mes appareils électroniques en 
mode « économie d’énergie ». Je mets 
mon téléphone en mode avion – je ne 
peux me résoudre à l’éteindre – et désac-
tive le WIFI de mon ordinateur. Après 
tout, tous les dauphinois – que l’on sait 
très studieux – n’ont pas besoin d’aller 
sur internet ni de checker leurs SMS en 
cours… N’est-ce pas ? 

 
17h00 - C’est l’heure de la pause devant 

les amphis du deuxième étage. Armée de 
mon café à la vanille – qui contient plus 
de mousse que de caféine – j’aperçois un 
tout nouveau distributeur à l’entrée de 
l’amphi 8. Je m’approche et… MIRACLE ! 
Des cookies et des carrés de chocolat et, 
devinez quoi… ils sont bio !  Toute fière, 
j’y insère ma pièce de 1€ pour acheter 
mon cookie à 20 centimes. Et, comme 
la dauphinoise a le cœur sur la main (et 

que la machine ne rend pas la monnaie), 
je fais don de 80 centimes à une associa-
tion. Je n’oublie pas de mettre l’embal-
lage plastique dans la poubelle grise, of 
course !

18h00 - Je me rends au CRIO pour 
imprimer mes cours de la journée. Mais 
conscience écologique oblige, j’imprime 
mes cours Recto-Verso et divise mon uti-
lisation de papier par deux ! Même les 
détails ne doivent pas être négligés… 

19h00 - Bon, je l’avoue… Je suis ren-
trée chez moi en métro. La nuit et le froid 
hivernal auront eu raison de moi. Mais 
mon bilan écologique quotidien reste ho-
norable ! On recommence demain ?

Car dauphinois, si la COP 21 est au-
jourd’hui en train de s’achever sur de 
belles promesses écologiques,  il ne faut 
pas oublier que la question environne-
mentale nous touche tous. Etudiant, tu 
ne peux pas obliger les chinois à réduire 
leur bilan carbone mais tu peux, au quo-
tidien, faire de petits gestes importants 
pour l’environnement : trier les déchets, 
ne pas abuser des ressources… Nous 
sommes tous responsables ! 

La Dauphinoise.
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Alors que les chefs d’Etat du monde entier se sont donnés rendez-vous dans notre belle capitale pour 
la COP 21, la dauphinoise a décidé de se mettre au « vert ». Pour te montrer qu’être écolo ne rime 
pas qu’avec « bobo », la dauphinoise te raconte sa journée résolument « éco-friendly ». C’est parti 
pour un « bio-tiful day » ! Promis, sans mauvais jeu de mot.  ▼ Illustration de Manon Lescroart



Interview d'un ancien Dauphinois

Quel est votre parcours universitaire ?
 
J'ai effectué un premier cycle à Dau-

phine (deux premières années de li-
cence), dans le domaine de la gestion éco-
nomie appliquée. La dimension humaine 
de l’Université (travail en groupe de TD) a 
fait la différence avec les autres écoles de 
l’époque. Puis, à l'obtention de ce que l’on 
appelait un DUG (Diplôme Universitaire 
de Gestion), j'ai poursuivi un deuxième 
cycle en gestion et finance (Master de ges-
tion). A l’obtention de mon diplôme, j'ai 
commencé à travailler en tant que contrô-
leur de gestion au Crédit Agricole. J’ai 
finalement terminé mes études par un 
DESS Finance à la Sorbonne (doctorat).

 
Comment organisiez-vous vos jour-

nées, entre les études et votre travail ?
 
Pendant le premier cycle, je faisais la 

plonge au restaurant vietnamien le soir, 
ce qui me permettait de suivre les cours 
durant la journée. Puis le rythme s'est 
inversé à partir du second cycle : je pre-
nais alors des cours du soir, et je travail-
lais à plein temps en journée en tant que 
comptable. La fin des cours étaient à 17h,  
je devais enchaîner avec le restaurant à 
19h  ! Je prenais alors le dernier métro 

vers minuit, pour finalement me lever à 
5h du matin… mes journées étaient épui-
santes!

 
Des anecdotes ? 

Je me souviens qu'en TD, tout le 
monde fumait comme des pompiers ! 
On ne  l'imagine pas aujourd’hui. Ce qui 
d'ailleurs m'énervait au possible puisque 
je ne fumais pas : nous étions alors plus 
de 30 personnes dans une pièce exiguë, 
aveuglés et asphyxiés par un nuage de 
fumée ! J'ai alors décidé de m'acheter des 
cigarettes, mais sans succès…

Le choc culturel était également im-
portant. Je me souviens que mon palais 
chinois n’était pas du tout habitué aux 
saveurs européennes. 

Pour moi, tout était nouveau : j’ai quit-
té la nourriture et la langue de mon pays. 
J'ai même dû m’habituer aux visages 
des européens, les yeux bleus et cheveux 
blonds me semblaient irréels !

Après toutes ces années, quel regard 
portez-vous sur l'université Paris Dau-
phine et votre parcours ?

 
Je pense que je serai incapable de re-

faire la même chose aujourd'hui, je vivais 
à un rythme hallucinant ! Mais j'étais gui-
dé par l'espoir et l'énergie. Je n'ai aucun 
regret, et je pense avoir eu beaucoup de 
chance de faire toutes ces études, alors 

que la plupart des enfants chinois n'y 
avaient pas accès. Je suis fier de ce que j'ai 
accompli, mais je préfère rester humble : 
j'ai beaucoup travaillé pour réussir. 

 
Avec votre expérience, quel conseil 

donnez-vous à la nouvelle génération dau-
phinoise pour réussir, et s'épanouir dans 
ses études ?

 
Quand on commence ses études, il 

faut tout simplement foncer ! Ne penser 
à rien d'autre. L'objectif est de décrocher 
son passeport pour le monde du travail : 
le Master. Nous avons, en Chine, une 
mentalité pragmatique. Il faut avant tout 
obtenir un travail stable assurant un sa-
laire correct. J’adorais lire, pourtant, pen-
dant toutes mes études, j'ai privilégié uni-
quement mes bouquins scolaires. C'est 
seulement une fois le diplôme obtenu 
que l'on rattrape le temps perdu. J'ai lu 
depuis la fin de mes études plus de 6000 
romans !

Une leçon de modestie donc, pour tous 
les dauphinois et un symbole de réussite 
qui nous montre que tout est possible : il 
suffit d'y croire !

Propos recueillis par Laure 
Lamarque, DEGEAD2 (CEJ)
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62 ans, retraité, ancien contrôleur de gestion et passionné de romans, David Chan raconte en 
exclusivité pour La Plume son expérience à l'Université Paris-Dauphine. C'était il y a plus de 40 ans.

Ils sont passés par Dauphine 

Né en Chine, David Chan obtient 
son bac français au Cambodge alors 
que le pays est en guerre avec le Viet-
nam. Armé d’une simple valise et de 
seulement 400 dollars (2400 francs), 
il décide de fuir en France pour la 
durée de ses études. Sans famille 
sur place, il trouve un emploi dans 
un restaurant. Il obtient le concours 
d’entrée à Dauphine, alors en vigueur 
à l’époque, à l’âge de 21 ans. 

David Chan projette aujourd'hui 
d'écrire un livre sur sa vie, depuis 
son enfance en Chine, à sa retraite en 
France. Il aime encore maintenant se 
décrire comme un petit chinois  A-C-
I-M-N-U :

A - Analphabète (pas d'alphabet en 
Chine)

C - Capitaliste (objectif de cumuler 
du capital)

I - Illettré  (pas de lettre chinoise)
M - Marxiste (dont il est un fervent 

admirateur)
N - Nihiliste (comme Nietzsche, il 

ne croit en rien)
U - Utopique (tout est possible 

pour lui, il n'aurait pas réussi s’il ne 
l'était pas,  fier d'appartenir à la classe 
moyenne française)



« Eduquer une fille c'est comme arroser 
une plante dans le jardin de son voisin »

Ce proverbe indien résume la menta-
lité de nombreux pères indiens. Même si 
la dot est interdite depuis 1961 en Inde, 
cette coutume persiste, même chez les 
personnes les plus éduquées. Constituée 
de bijoux, de matériel électroménager, de 
maison, la dot est aujourd’hui la princi-
pale source d’endettement des ménages 
indiens. Cette coutume est même meur-
trière : une femme est assassinée toutes 
les heures par son mari ou sa belle-fa-
mille à cause d’une dot non honorée. 

Les pères indiens préfèrent donc avoir 
un fils pour éviter le fardeau de la dot. 
La sélection prénatale est une réalité: 
un déséquilibre existe aujourd’hui entre 
les sexes (93 femmes pour 100 hommes 
aujourd’hui en Inde). Certaines cliniques 
privées n’hésitent à proposer un package 
« échographie + avortement du foetus 
fille ». Des campagnes sont aujourd’hui 
mises en place pour prévenir ces avorte-
ments sélectifs, à l’image de #SelfieWith-
MyDaughter lancée en juin dernier par le 
Premier Ministre indien. Cette opération 
de communication vise à encourager les 
pères à afficher sur les réseaux sociaux 
leur fierté d’avoir une fille.  

Le mariage, une affaire de famille 
Les femmes ont l’impression de « jus-
tifier leur existence » grâce au mariage. 
Pour une femme Indienne, se marier 

est bien plus qu’un simple engagement. 
C’est l’acte social et symbolique le plus 
important de sa vie. 

Le mariage en Inde est donc une insti-
tution : les familles indiennes y pensent 
dès la naissance de leur enfant. La famille 
reste omniprésente dans la vie sentimen-
tale d’un jeune Indien : les aînés vivent 
en effet souvent avec les plus jeunes 
(77% des femmes de plus de soixante 
ans vivent avec leurs enfants mariés) et 
considèrent donc légitimes d’avoir leur 
mot à dire dans le choix du futur conjoint. 
Cette intervention est vue par les familles 
comme un « acte bienveillant » vis-à-vis 
de leur progéniture. 

90% des mariages en Inde sont donc 
arrangés entre deux familles. Il existe très 
peu d’unions inter-castes (environ 6% 
des mariages) ; ces dernières restent très 
mal perçues, les conjoints peuvent être 
déshonorés et subir des représailles.

Le mariage traditionnel à l'épreuve du 
XXIème siècle

Les réseaux sociaux et les sites de ren-
contre viennent cependant petit à petit 
chambouller les coutumes ancestrales. A 
l’image de Shaadi.com ou encore de Tin-
der, les jeunes Indiens utilisent de plus 
en plus ces sites pour rencontre l’âme 
soeur. Selon Floriane Zas, collaboratrice 
au Centre d’études de l’Inde et de l’Asie 
du Sud, les jeunes Indiens y trouvent 
une « bulle de liberté qui leur permet de 
s’affranchir des règles sociales ».  Grâce 
à ces sites, il est aussi possible de vérifier 
le profil Facebook de la personne, ses fré-
quentations et de savoir si des affinités 
sont possibles : un « climat de confiance » 
est établi en quelque sorte. 

La famille n’est pas totalement exclue 
de ces réseaux sociaux. Aussi troublant 
que ça puisse paraître, certains parents, 
inquiets pour l’avenir sentimental de leur 
enfant, n’hésitent pas à s’inscrire à leur 
place sur ces réseaux sociaux pour leur 
trouver un partenaire ! 

Cet essor des rencontres virtuelles il-
lustre une progressive libéralisation des 
mœurs et l’occidentalisation de la société 
indienne. Désormais, les jeunes Indiens 
(surtout les citadins) accordent de l’im-
portance à d’autres critères que la caste : 
les points communs, les affinités mais 
aussi le salaire du potentiel conjoint... 

International
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Bollywood moderne

« Love (and Money) conquer cast », littéralement « L’amour (et l’argent) conquiert la caste » titrait 
The Economist en septembre dernier. Les coutumes matrimoniales ancestrales sont-elles en train de 
vaciller avec l’essor des réseaux sociaux ?

Armelle Jouan, DEGEAD2



L'abolition de l'esclavage : le début d'une longue 
route vers l'égalité

Un long processus jusqu'à « l'éga-
lité » effective des droits
Bien que l’amendement ait inter-

dit l’esclavage, les anciens esclaves conti-
nuaient d’être exploités dans les champs 
de coton. Moins de dix ans après, les lois 
ségrégationnistes Jim Crow entraient en 
vigueur dans les Etats du Sud. Interdic-
tion du droit de vote, séparation dans les 
lieux publics : les Noirs étaient vus comme 
« des citoyens de seconde classe ». Il aura 
fallu attendre 1964, soit près d’un siècle 
après l’abolition officielle de l’esclavage, 
pour que leur soit enfin reconnu le droit 
de vote. En 2008, l’espoir de la commu-
nauté afro-américaine repose sur Barack 
Obama dont l’élection fait de lui le pre-
mier président Noir des Etats-Unis. Cette 
élection suffisait-elle à parfaire l’égalité 
des droits civiques ? 

Le mythe d'un pays de libertés et d'inté-
gration sociale

Self-Made Man, Melting Pot, Ameri-
can Dream... Dans l’imaginaire collectif, 
la société américaine permet, quelque 
soient ses conditions, ou son origine,  
de s’élever dans l’échelle sociale au prix 

d’efforts personnels. C’est aussi l’idée 
que quel que soit son pays d’origine, il est 
possible trouver sa place et de s’intégrer. 
Cependant, l’American Dream reste un 
mythe et la réalité semble bien différente. 
Les conséquences de la ségrégation sont 
encore visibles dans la société américaine 
actuelle.

La réalité : des inégalités socio - écono-
miques

En effet, malgré la politique initiale 
d’Affirmative Action ou discrimination 
positive, visant à favoriser les minorités 
dans l’accès à l’emploi et les admissions 
à l’université, les inégalités sociales et 
économiques sont encore présentes. 
Aujourd’hui, un peu moins de 4% des 
Afro-Américains de plus de 25 ans pos-
sèdent l’équivalent d’un master selon le 
Bureau des statistiques américain. Dans 
le monde du travail, le taux de chômage 
des Noirs est toujours deux fois plus élevé 
que celui des Blancs, comme il y a 60 ans 
après le Civil Rights Act.  En fait, même 
soixante ans après la lutte pour les droits 
civiques, les inégalités héritées de la  
ségrégation persistent au sein de la socié-

té américaine.

Un regain de violence, qui cache un 
malaise profond

D’autres statistiques révèlent un mal 
être profond au sein de la société améri-
caine : un homme Noir a six fois plus de 
chance de se retrouver en prison qu’un 
homme Blanc. Les bavures policières 
accentuent le sentiment d’injustice chez 
la communauté afro-américaine. Celle-ci 
évoque un « sentiment d’impunité des 
policiers » conforté par les décisions de 
justices souvent favorables. Darren Wil-
son, le policier qui a abattu Michael Fer-
guson en août 2014, a été acquitté par 
la justice. Les drames, comme celui de 
Charleston en juin dernier, où neuf per-
sonnes ont perdu la vie dans une église de 
la communauté Noire, ravagent la com-
munauté afro-américaine. Ils ne sont pas 
sans rappeler le passé ségrégationniste 
et continuent d’alimenter le débat sur le 
racisme au sein de la société américaine.
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Un exemple de ce travail de mémoire 
est celui que porte en lui le NMAAHC 
(National Museum of African Ameri-
can History and Culture) qui sera inau-
guré en septembre 2016 à Washington 
par Barack Obama. 

Le musée s’articulera aut-
our de grands thèmes comme 
l’esclavage, la ségrégation mais 
aussi la culture et même le sport.   

De nombreux jeunes Afro-Américains 
qui se sont illustrés par leurs exploits 
sportifs, en ont profité pour revendiquer 
leurs droits. Parmi ces sportifs, on peut 
évoquer Jesse Owens et ses exploits aux 
Jeux Olympiques de Berlin en 1936, 
ou encore le boxeur Mohammed Ali 
qui souhaitait réussir afin de montrer 
« aux Blancs que les Noirs ne sont pas 
des citoyens de seconde classe ». Leurs 
performances, égales voire supérieures 
aux sportifs Blancs, ont contribué à leur 
reconnaissance au sein de la société 
américaine.

Cependant,  au-delà de ce musée, 
aucune cérémonie officielle n’est pré-
vue pour le moment. Les Américains 
ont déjà l’habitude chaque année de 
se retrouver pour le « Juneteenth » qui 

commémore l’annonce de l’abolition de 
l’esclavage ; même si ce jour n’est pas 
encore reconnu comme férié dans cer-
tains Etats comme l’Utah ou l’Arizona…  
Fruit d’un très long processus qui com-
mença lors du siècle dernier, ce musée 
souhaite donc montrer que les Afro-
Américains ont leur place dans le récit 
national américain. 

C’était il y a 150 ans : le 18 décembre 1865 entrait en vigueur le XIIIe amendement de la Constitution 
américaine : « il n’existera dans les Etats-Unis, et dans toute localité soumise à leur juridiction, ni 
esclavage ni servitude involontaire ». Une victoire, seulement en apparence, qui ne sera que le début 
d’une longue marche pour l’égalité aux Etats-Unis.

Un musée pour ne pas oublier, un musée pour la reconnaissance

Hannah Schlosser, 
DEGEAD 1
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Le retour des "JO de la honte" ?

Deux ans après les très controversés Jeux Olympiques d’hiver organisés à Sotchi en Russie, 
l’événement s’apprête à revenir sous sa forme estivale en août 2016 à Rio au Brésil, ravivant les 
polémiques qui avaient terni l’image de l’édition précédente. 

Fair-play, égalité et justice. Voilà 
trois des principes fondamentaux 
qui constituent l’esprit olympique. 

Principes que le gouvernement brésilien 
semble malheureusement avoir bien du 
mal à appliquer. Alors que Rio se remet 
tout juste de la dernière Coupe du monde 
de football – elle aussi à l’origine d’un im-
portant battage médiatique centré autour 
des questions des atteintes aux droits de 
l’homme et des dépenses outrancières – 
tous les projecteurs se tournent à nou-
veau vers elle, mettant en lumière la face 
cachée de ces préparatifs

Des scènes de guérilla urbaine
« Queremos ficar ! » (Nous voulons 

rester !). Voici ce que l’on peut lire sur les 
devantures des habitations à présent dé-
sertes de Barra de Tijuca, quartier de Rio 
censé accueillir le futur village olympique. 
Cet ersatz de protestation en dit long sur 
la politique mise en place par les autori-
tés brésiliennes relative à l’organisation 
des festivités. C’est un fait, Rio est une 
ville de contrastes. Du chic et très select 
quartier de Leblon aux favelas de la Zona 
Norte, les extrêmes cohabitent dans une 
harmonie souvent troublée par les inter-
ventions musclées des polices de la ville. 
Qu’elles soient fédérale, militaire, pacifi-
catrice ou encore civile – sans compter la 
célèbre BOPE, unité spéciale formée au 
terrain urbain –  pas moins de cinq corps 
d’intervention sont mobilisés 24 heures 
sur 24 en vue des événements à venir. Si 

leur rôle de surveillance et de contrôle est 
clairement assumé, la réalité est parfois 
tout autre. Entre dérapages, corruption et 
expulsions forcées des favelados – les ha-
bitants des favelas – la police brésilienne 
mène une véritable guérilla urbaine. 
Plutôt que d’endiguer le phénomène de 
pauvreté qui la gangrène, la ville préfère 
le dissimuler au moyen de nombreux or-
ganes répressifs. Les familles démunies 
sont reconduites aux portes de la ville, 
leurs maisons de fortune sont détruites 
et toute insurrection est aussitôt matée 
dans le sang et les armes. Aujourd’hui, 
plus de 15 000 cariocas – les habitants de 
Rio – ont déjà subi cet exode forcé. Voilà 
le prix des Jeux Olympiques de Rio, des 
directives expéditives visant à maquiller 
la forme sans toucher au fond. 

Une criminalité encore très présente
Parallèlement, la lutte contre la cri-

minalité et les narcotrafiquants bat son 
plein, motivée par une véritable politique 
d’assainissement des quartiers. Avec 1516 
meurtres enregistrés sur les cinq der-
nières années, la police brésilienne est 
actuellement l’une des plus meurtrières 
du monde. Toutefois, même si elle est en 
baisse régulière, cette criminalité est tou-
jours très présente. Elle se concentre dans 
la Zona Norte et le Centro, moins concer-
nés par les JO, où certains quartiers font 
office de véritables zones de non-droit et 
où les forces de l’ordre souffrent de trop 
faibles effectifs.

La question du coût financier
Au-delà de ce phénomène d’aseptisa-

tion urbain, l’allocation des ressources 
du pays est au cœur des débats. Le bilan 
financier de la Coupe du monde est catas-
trophique. Plus de 15 milliards d’euros 
ont été investis sans qu’une utilisation ul-
térieure des infrastructures ne soit envi-
sagée. Si la majorité des bâtiments spor-
tifs va resservir à l’été 2016, un quart des 
équipements des Jeux Olympiques a dû 
ou doit encore être construit, alourdissant 
toujours plus une addition que les Brési-
liens ne digèrent résolument pas. Pour 
rappel, le coût total des Jeux Olympiques 
est estimé à 11,56 milliards d’euros.

Dans un pays en développement mar-
qué par de grandes inégalités, une cri-
minalité battant des records et des pro-
blèmes sanitaires évidents (système de 
canalisations insalubre, eau non potable, 
etc.), il est normal de se questionner sur 
la légitimité du Brésil à accueillir un tel 
événement. Bien loin de nos standards 
européens, les préparatifs battent leur 
plein. Profitant du bouclier médiatique 
qu’offrent plages, caïpirinhas et autre car-
naval, les autorités surfent dans l’ombre 
sur les frontières de l’éthique en bafouant 
chaque jour un peu plus les droits de 
l’homme les plus élémentaires.

Charles Guion de Méritens 
L3 Economie appliquée

Sport



Le Dakar: une épreuve à bout de souffle?

L’histoire de la naissance du Rallye 
Dakar – plus communément appelé 
le Dakar – n’est pas banale. En 1977, 

alors qu’il dispute le rallye Abidjan-Nice, 
le pilote de rallye français Thierry Sabine 
se perd en moto dans le désert de Libye. 
Sauvé des sables in extremis, il rentre en 
France avec des souvenirs plein la tête, 
marqué par les immensités de sable qu’il 
a vues. Celui-ci se fait alors une promesse 
de faire découvrir au grand public ces 
paysages grandioses. Il imagine un rallye 
partant d’Europe puis sillonnant l’Afrique 
jusqu’à Dakar (Sénégal). L’idée de Sabine 
prend forme le 26 décembre 1978. Ce 
jour-là, 182 véhicules sont présents sur la 
place du Trocadéro à Paris, à l’aune d’un 
périple de 10 000 km en direction de Da-
kar. C’est ainsi que naît le Rallye Dakar. 
Les images de dunes à perte de vue feront 
le tour des chaînes de télévision, partici-
pant à la célébrité de l’épreuve auprès du 
grand public. De grands pilotes partici-
peront à l’épreuve, tels que Ari Vatanen, 
vainqueur en 1987, 1989, 1990 et 1991 
ou encore Hubert Auriol en 1992. 

Un désintérêt croissant du grand public
Cependant, depuis quelques années, 

la compétition est devenue quasi confi-
dentielle. Le grand public ne s’y intéresse 
plus, seuls les initiés au sport automobile 
suivent encore l’épreuve de loin. Et pour-
tant, de nombreux Français ont remporté 
la course ces dernières années. En 2012 
et 2013, Stéphane Peterhansel gagne 
l’épreuve en catégorie auto, tandis qu’en 
catégorie moto, Cyril Despres remporte 
la course en 2010, 2012 et 2013. Ces 
deux hommes sont donc des légendes de 
leur sport, et pourtant le grand public ne 
connaît même pas leur nom. Pourquoi 
cette indifférence ?

Un changement de décor
Les raisons sont nombreuses pour 

expliquer ce manque d’intérêt du public 
pour le Rallye Dakar. Une première rai-
son tient naturellement au changement 
de continent qu’a connu la course. En 
2009, le rallye passe des continents euro-
péen et africain au continent sud-améri-
cain, pour des questions de sécurité. En 
effet, l’édition 2008 a dû être annulée en 

raison de menaces terroristes pesant sur 
l’épreuve. L'assassinat de quatre Fran-
çais et de trois militaires mauritaniens 
dans les jours précédant le départ et les 
fortes recommandations du Ministère 
des Affaires étrangères français de ne 
pas se rendre en Mauritanie avaient éga-
lement refroidi les organisateurs. Le 3 
janvier 2009 à Buenos Aires (Argentine) 
démarre donc le premier Dakar sud-
américain. Depuis cette date, la course 
se déroule donc en Amérique du Sud, 
sillonnant l’Argentine, le Pérou, le Chili 
ou encore la Bolivie. Bien que le rallye 
soit très suivi par les Sud-Américains, 
la course est beaucoup moins suivie en 
Europe, et notamment en France, malgré 
les sublimes paysages qu’offre le conti-
nent sud-américain. Même si la décrois-
sance de l’intérêt pour cette épreuve ne 
date pas de 2009, celle-ci s’est accélérée 
à cette période. En essayant de donner un 
second souffle à cette course mythique, 
les organisateurs ont peut-être fait perdre 
son âme au Dakar, âme qui demeure et 
qui demeurera à tout jamais sur les traces 
de ses premières expériences, en Afrique.

Des problèmes de sécurité et des dé-
gâts environnementaux

D’autres raisons qui concernent plu-
tôt le domaine extra-sportif ont entaché 
l’image du Dakar, participant à la baisse 
d’intérêt du grand public pour la course. 
D’une part, la multiplication des décès 

a provoqué le désintérêt du public pour 
l’épreuve en elle-même, les discussions 
sur le Dakar se centrant sur ces événe-
ments tragiques. Au total, 63 personnes 
sont mortes sur le Dakar en 36 éditions, 
dont environ 25 depuis 2005, et ce mal-
gré les efforts considérables des organi-
sateurs pour éviter les accidents : limita-
tions de la vitesse pour les concurrents 
dans les villages, avec sanction en cas 
de non-respect de ces règles, prévention 
contre les dangers pour les habitants avec 
des affiches en langue locale, etc. Par ail-
leurs, la course soulève également des 
problèmes écologiques. Il est reproché 
aux véhicules de rejeter une grande quan-
tité de dioxyde de carbone (CO²), et de 
détruire l’environnement. Pour les écolo-
gistes, le Dakar est même vu comme une 
publicité pour les pratiques polluantes. 

Ainsi, des solutions doivent être trou-
vées pour rendre l’épreuve plus attractive 
auprès du grand public. Cela pourrait 
passer par une plus grande couverture 
médiatique, par de nouvelles mesures de 
sécurité, ou encore par une plus grande 
place accordée aux véhicules propres. Au 
lieu de quoi le Dakar risque de courir à 
sa perte…

Julien Da Sois 
L3 LISS
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Le 3 janvier 2016 démarrera à Buenos Aires (Argentine) la 37ème édition du Rallye Dakar. La plus 
grande épreuve de rallye-raid du monde est, au fil des années, de moins en moins suivie par le 
grand public. Comment expliquer ce désintérêt croissant pour cette épreuve automobile pourtant 
mythique ?

 ▲ Illustration par Patrick Cohen, 
M2 Mathématiques appliquées



Le capital intangible, de la 

Décryptage

Un logiciel frauduleux, des émissions de pollution illégales, 
des amendes faramineuses… sale temps pour Volkswagen ! 
Mais qu’en est-il alors de l’image de la marque, de sa réputa-
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Les actifs immatériels (ou « intan-
gibles  ») occupent une place subs-
tantielle dans la valorisation des 

grandes entreprises ; et les marques, 
omniprésentes dans notre paysage quoti-
dien, sont sans doute un des actifs intan-
gibles les plus connus.

Mais les actifs immatériels, et notam-
ment les marques, sont encore traités 
principalement comme des charges pour 
les entreprises : elles nécessitent d’impor-
tants investissements (développement, 
communication, dépôt de brevet) et il est 
difficile d’évaluer précisément leur retour 
sur investissement. Pourtant un capital-
marque fort et bien géré peut rapporter 
d’importants avantages économiques à 
une organisation et constitue ainsi un 
véritable actif à entretenir.

L’exemple du secteur automobile il-
lustre indéniablement cet état de fait : le 
capital-marque y est décisif pour différen-
cier des marchandises très semblables 
dans leur valeur d’usage, c’est-à-dire leur 
fonction première : se déplacer. Mais 
d’innombrables autres marchés sont 
dans une telle situation où les agents ne 
discriminent pas uniquement par le prix 
des produits essentiellement similaires. 

Un exemple : pourquoi acheter des 
pâtes Panzani plutôt que des Barilla ? 
Alors pourquoi prendre l’exemple du 
marché de l’automobile plus que celui 
du marché des pâtes ? Car les pâtes c’est 
moins sexy que les voitures, et que l’achat 
d’un paquet de farfalles à 2,30 revêt 
moins d’enjeux que celui d’une voiture à 
28 000 euros.

Comme toutes les boîtes de farfalles 
du marché, toutes les berlines propo-
sées actuellement se valent si on est un 
minimum pragmatique. En effet, l’offre 
des différents constructeurs est plutôt 
homogène : 5 places, un coffre spacieux, 
des motorisations d’environ 100 chevaux 
disponibles. Pourtant mettre une Dacia 
Logan au même niveau qu’une BMW 
Série3 paraît difficile à faire, même pour 
les plus « terre à terre » d’entre nous. Cela 
s’explique par des différences objectives 
de finition intérieure, d’offre de techno-

logie embarquée (multimédia, confort, 
sécurité)… des éléments matériels qui 
influent sur la valeur d’usage du véhicule, 
et qui sont d’ailleurs facturées.

Dans ce cas, comparons une DS 5 
et une BMW Série3, deux voitures aux 
prestations très similaires. Pourquoi, à 
motorisation et équipement équivalents, 
certains sont-ils prêts à débourser en 
moyenne 7 à 10 % en plus pour s’offrir 
la BMW ? Elles sont pourtant très ana-
logues et comparables… Certes… Mais 
acheter une voiture c’est aussi acheter 
une marque, une identité, une image : 
cela pèse dans le choix d’achat – si tant est 
que vous vous intéressiez un minimum 
au véhicule dans lequel vous allez rou-
ler – et réduire une voiture à un simple 
moyen de locomotion serait grossier. 

En effet, le secteur de l’automobile a 
cette spécificité – partagée avec quelques 
autres, comme la mode – de concerner 
des biens que nous utilisons quotidien-
nement et qui sont des marqueurs de 
statut et d’identité sociale importants. 
Ainsi, les constructeurs ne vendent pas 
uniquement un moyen de locomotion, ils 
vendent une expérience, un univers, une 
philosophie, un objet social qui consti-
tuent une indubitable valeur ajoutée pour 
le client qui se reconnaît dans son achat 
et s’en sent valorisé : Ceci est détermi-
nant au moment de l’achat d’un produit 
très cher et que l’on va garder longtemps. 

De ce fait, l’image de marque repré-
sente une véritable valeur ajoutée et 
un enjeu majeur pour les produits des 
constructeurs automobiles, car en plus 
de lui assurer des ventes, il lui assure de 
nombreux atouts comme un fonds de 

commerce stable avec des clients très fi-
dèles et une disqualification de la concur-
rence qui permet de pratiquer des marges 
plus importantes (les 7-10 % de BMW).

Bref, un capital-marque solide est un 
actif intangible très important dont un 
constructeur automobile ne saurait se 
passer car c’est un outil puissant pour 
créer de la valeur tant pour le client (qui 
se sentira valorisé) que pour l’entreprise.

Pour ceux qui seraient encore scep-
tiques, l’exemple de Citroën et de son 
revirement entre sa C5 I et sa C5 II (pré-
sentée en 2008) nous montre une prise 
de conscience de la part de la marque 
du mauvais état de son capital-marque 
(image vieillotte et ringarde), et surtout 
les effets bénéfiques d’un capital-marque 
de nouveau entretenu. 

Changer de design et de look pour se 
rendre plus dynamique, susciter l’envie 
d’un public plus jeune : voilà la raison 
d’être de cette C5 II qui se démarque fran-
chement de sa devancière et la relègue au 
rang de berline pour retraité.

Accompagnée quelques temps suite à 
une refonte de son image – nouveau logo 
en 2009 et nouveau slogan – la nouvelle 
identité visuelle des véhicules Citroën 
permet au constructeur d’augmenter ses 
ventes de manière sensible. Tout cela 
alors que les qualités routières et l’offre 
de motorisation, deux critères d’achat ob-
jectifs, sont restés très semblables entre 
les deux versions de la C5.

Le capital intangible, 
une affaire qui roule

Paul Chevret, DEGEAD2
 ▼ C5 Phase I restylée (à gauche) et  C5 Phase II 

(à droite)



tion et de la crédibilité du célèbre Made in Germany ? La Plume 
décrypte les enjeux  liés aux actifs intangibles à travers le secteur 
de l’automobile. Vincent Galliot, Magistère de Gestion
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valeur ajoutée pour l'automobile 

Le récent scandale autour de Volk-
swagen ne vous aura sûrement pas 
échappé. Pour résumer, le groupe 

avait installé, sur des millions de véhi-
cules, un logiciel capable de détecter les 
contrôles d’émissions de gaz polluants 
et de les réduire momentanément. Cela 
lui a permis de vendre des véhicules 
réputés écoresponsables pendant des 
années alors même qu’ils n’étaient pas 
conformes aux normes écologiques… 
jusqu’à ce que la supercherie soit dévoi-
lée au grand jour par l’Agence américaine 
de protection de l’environnement (EPA) !

Rien qu’en France, c’est près d’un mil-
lion de véhicules qui seraient concernés. 
Certains économistes évaluent le coût 
total de cette fraude pour le groupe entre 
20 et 80 milliards de dollars, un réel dan-
ger pour l’équilibre financier de Volkswa-
gen. En effet, rien que sur ses ventes réa-
lisées aux Etats-Unis, la marque risque 
16 milliards de dollars d’amendes et 10 
milliards de dollars de frais de mise aux 
normes des véhicules frauduleux déjà 
distribués. Par ailleurs, les Etats-Unis et 
la Suisse ont interdit au groupe la vente 
de ses voitures équipées de moteur diésel 
sur leur territoire.

Quels sont les risques au-delà des 
sanctions légales ?

Les risques pour le groupe ne se 
limitent pas à de simples amendes : 
l’image de marque a beaucoup souffert 
de ce scandale. Une image de marque 
détériorée implique des difficultés pour 
vendre, des réductions de prix à consen-
tir et donc une rentabilité décroissante, 
autant de facteurs pris en compte par les 
agences de notation qui ont mis le groupe 
sous « surveillance négative ». Volkswa-
gen risque ainsi de perdre la confiance du 
marché : le cours de bourse a perdu en 
deux jours près de 30%.

Selon Jean-Marc Sylvestre, éditorialiste 
pour Atlantico, « La puissance de l’industrie 
allemande a été construite sur une compé-
titivité internationale extraordinairement 
forte. Cette compétitivité n’était pas assise 
sur le coût mais sur la qualité des produits. 
Or, la qualité promise n’est pas au rendez-
vous. Pire, elle a été dissimulée ». En effet, 
la raison pour laquelle les automobiles 
allemandes se vendaient si bien ne rési-
dait pas dans leur prix (bien plus élevé 
que la moyenne) mais dans le gage de 
qualité que le célèbre Made in Germany a 
su répandre dans le monde entier.

Imaginons donc un instant la réaction 
mondiale des clients de cette marque 
quand le scandale a éclaté, bien obligés 
de reconnaître qu’ils se sont tout simple-
ment fait « duper ». Le rapport privilégié 
entre la marque et ses clients a ainsi été 
brisé, brutalement, du jour au lendemain.

L’ensemble de l’industrie allemande, 
qui bénéficiait également jusqu’ici de cet 
apriori très favorable, est maintenant en 
danger. En effet, au-delà de la crédibilité 
du groupe, c’est tout le mythe de la « qua-
lité allemande » qui pourrait bien être 
remis en cause : le capital de confiance 
dont jouissaient les entreprises alle-
mandes s’est fissuré. L’Allemagne se voit 
alors démystifiée, elle n’est plus le pays 
de l’organisation et de la rigueur, elle est 
faillible… pire encore  : elle peut parfois 
être malhonnête !

Quelles retombées financières concer-
nant l’image de marque ?

Selon Brand Finance, un cabinet 
d'audit spécialisé dans l'évaluation et la 
stratégie des marques, le scandale porte 
un coup sévère à la valorisation immaté-
rielle de Volkswagen. En effet, Brand Fi-
nance valorisait la marque à 31 milliards 
de dollars en 2015, plaçant ainsi la firme 
allemande dans le Top 20 des marques 

les plus chères au monde. Selon Robert 
Haigh, le directeur marketing de Brand 
Finance qui s’est exprimé dans le Figa-
ro le 25 septembre dernier, « la marque 
Volkswagen aurait déjà perdu près de 10 
milliards de dollars en valeur » depuis le 
scandale ; une dévalorisation colossale 
de la marque et donc, par extension, de 
la firme, l’image de marque constituant 
un des principaux actifs de cette dernière. 
Notons que les 11 autres marques du 
groupe Volkswagen (dont Audi, Skoda et 
Seat) sont également menacées, celui-ci 
ayant reconnu avoir utilisé le logiciel frau-
duleux sur l’ensemble de ses marques. 
Ainsi, la nécessité de trouver une straté-
gie de communication adéquate afin de 
limiter les dégâts causés par le scandale 
semble de plus en plus pressante. Vu le 
caractère dramatique de la situation, un 
changement de nom ne serait d’ailleurs 
pas exclu. « Il leur faudra au moins cinq 
années pour que leur marque puisse retrou-
ver son influence et sa notoriété », estime le 
directeur de Brand Finance.

Toutefois, il est important de rester 
prudent quant à ces estimations. Les 
retombées financières du scandale sont 
bien difficiles à évaluer, non seulement 
pour Volkswagen mais aussi et surtout 
pour l’économie allemande dans son 
intégralité. D’une part car elles sont for-
tement liées à la psychologie des clients, 
leur système de valeurs et le degré du 
sentiment de trahison ; et d’autre part car 
le géant allemand ripostera certainement 
pour redorer son image à l’international. 
La problématique de valorisation des ac-
tifs immatériels est donc plus que jamais 
d’actualité.

Volkswagen :
Das mytho ?

Vincent Galliot,
Magistère de Gestion

 ► Par Patrick Cohen, M2 Mathématiques appliquées



Pour faire simple, une startup est à l’origine une 
idée. Qu’elle soit folle, innovante ou ambitieuse, 
elle constitue la graine d’une future plante. 
Mais l’idée ne suffit pas. Pour que cette graine 
germe, il faut une chose dont tous les botanistes 
ne disposent pas  : le talent entrepreneurial. 
Voyez le comme la capacité d’une personne 
à croire en son projet, à s’accrocher à chaque 
instant en cultivant la conviction que cette 
graine a du potentiel, qu’il vente ou qu’il pleuve, 
quitte à y investir l’intégralité de ses possessions.

Le boom des startups

S’il y a 30 ans, ce genre de marginal 
ne courrait pas les rues, aujourd’hui 
les mentalités semblent avoir bien 

changé. Devenons-nous plus incons-
cient à mesure que le temps passe  ? 
Certainement pas, et bien au contraire ! 
Aversion du risque, anticipations, études 
de marchés. L’entreprenariat n’a jamais 
été aussi prudent. Alors qu’est-ce qui a 
changé la donne ? Je vous le donne en 
mille, internet.

Lancer sa startup, c’est s’investir, 
prendre un risque. Lorsque votre entre-
prise et votre ordinateur personnel ne 
font qu’un, ce risque prend tout de suite 
des proportions atténuées. En effet, là 
ou il y a 40 ans créer sa boite impliquait 
un investissement dans des locaux et 
du capital fixe (souvent soutenu par un 
emprunt conséquent), aujourd’hui votre 
chambre à coucher et votre PC familial 
font parfaitement l’affaire. Voilà pour-
quoi la startup explose depuis une quin-
zaine d’années. Portée par la folie du 
digital, la génération Y (le terme est bar-

bare mais au moins on sait de quoi on 
parle) se porte garant de ce changement 
en insufflant un véritable vent de frai-
cheur sur l’échiquier entrepreneurial. La 
contrainte technique n’existe plus dans 
un monde ou à présent seule votre ima-
gination se pose en limite.  

La visibilité est la pierre angulaire de 
la réussite d’une startup. Prenez la meil-
leure idée du monde, si la communica-
tion est mal faite la sauce ne prendra pas. 
Plus qu’un outil de partage, les réseaux 
sociaux sont aujourd’hui la vitrine de 
nombreuses boutiques virtuelles flo-
rissantes. A cela s’ajoute un outil qui a 
depuis longtemps perdu son usage for-
mel : le téléphone portable. Aujourd’hui 
Smartphone, il nous place en perma-
nence dans la peau du consommateur. 
Snapshat, Uber, Birchbox (certaines filles 
reconnaitront), leurs douces musiques 
nous accompagnent dans chacun de nos 
déplacements, simplifiant nos vies ou au 
contraire, créant chez nous des besoins 
insoupçonnés. 

Mais les startups n’ont pas toutes 
pour vocation de nous transformer en 
instruments effrénés de consommation. 
L’avantage du format est qu’il s’adapte à 
absolument tous les budgets et tous les 
domaines. L’Afrique commence petit à 
petit à tirer son épingle du jeu en pro-
posant des solutions innovantes à des 
problèmes du quotidien, en témoigne 
Wizzit, une banque virtuelle permettant 
aux populations reculées d’accéder à un 
service professionnel de qualité. 

Fin 2013, on comptait plus de 140000 
startups à travers le monde. Ce chiffre 
en constante augmentation témoigne 
d’un engouement qui rythme à présent 
l’économie mondiale. A l’origine jeunes 
pousses prometteuses, certaines star-
tups ont su se développer à la force des 
tripes de leurs créateurs pour atteindre 
des sommets et rivaliser, aujourd’hui, 
avec les plus grands. Pari gagnant.

 
Les puristes de la langue française parlent aussi de « jeune 
pousse ».  Ici, point question de jardinage mais du monde 
de l’entreprise. De l’anglais « commencer », «  haut » et 
«  entreprise », une startup company est une entreprise 
nouvelle et innovante promise à une croissance impor-
tante. La jeune pousse est cependant une société à risque 
au niveau financier. Pour assurer son développement, elle 
fait donc appel à des investisseurs privés qu’ils soient busi-
ness angels (« anges des affaires ») ou capital-risqueurs. 
Enfin, une startup ne sera plus considérée comme telle à 
partir du moment où elle sera rentable. Lorsqu’on évoque 
les startups, on pense également à une certaine culture ma-
nagériale. Celle-ci pourrait être résumée ainsi : une équipe 
motivée portée par un but précis et qui s’adapte facilement 
au changement. Steve Jobs disait « l’innovation, c’est une 
situation que l’on choisit parce qu’on a une passion brû-
lante pour quelque chose ». C’est ce qui résume le mieux 
l’esprit startup.

Startup, quésaco ?

Justine Moynat, DEGEAD 1

Charles Guion De Méritens
L3 Parcours Economie Appliquée
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Si créer sa startup en fait rêver plus d’un, dans les faits, très peu passent de la phase du concept à 
la phase de création effective. Pour lancer son projet, l’entrepreneur devra passer par trois étapes 
cruciales : avoir une idée de concept d’abord, coucher son projet sur le papier ensuite et, enfin, créer 
sa « startup company ».

A quelles portes toquer pour financer sa startup ?
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Confronté à une jungle adminis-
trative et financière et ne dispo-
sant que d’un autofinancement 

limité,  beaucoup d’entrepreneurs aban-
donnent  avant même de se lancer dans 
l’aventure…  Effectivement, rédiger des 
statuts, créer un site internet ou réaliser 
une campagne de communication peut 
vite devenir un gouffre financier. L’étape 
du financement est donc primordiale et 
exige avant tout la création d’un busi-
ness plan, censé décrire les principaux 
aspects de l’activité d’une startup.  Cet  
outil, essentiel pour présenter le pro-
jet, sera le support pour convaincre les 
investisseurs. Ainsi, le concept dans 
une poche et le business plan dans 
l’autre, la recherche d’une manne peut  
débuter ! Voici quatre sources de finance-
ment, auxquelles tout bon entrepreneur 
doit s’intéresser pour récolter des fonds…

 • Pour commencer : le Love Money. 
Pour des petites sommes, l’entrepreneur 
peut trouver de l’argent auprès de ses 
amis, familles ou connaissances.  Garan-
tie d’indépendance et d’autonomie en 
sont les avantages. Pas de crédit à rem-
bourser, pas de dividende à verser. 

 • Le plus en vogue : le Crowd-
founding (financement participatif). 
En quelques clics sur le net, un parti-
culier peut décider d’injecter une cer-
taine somme d’argent dans un projet en 
quête de financement. Que ce soit sous 
la forme de dons, prêts avec intérêts ou 
investissements en capital, la forte ren-
tabilité à court et moyen terme attire de 
plus en plus de particuliers cherchant à 
diversifier leur revenu. Tout benef pour 
le prêteur et l’emprunteur ! 

 • Pour décoller : les Business An-
gels. Du temps, de l'argent, ils en ont et 
vous les offrent. Est Business Angel tout 
investisseur individuel, souvent ancien 
entrepreneur, soutenant le projet au dé-
marrage en apportant conseils et carnet 
d’adresses, à condition d’entrer dans le 
capital bien sûr. Pas si « angel » que ça…

• Pour la visibilité : Si le projet est so-
lide, intégrer un incubateur, remporter des 
concours ou obtenir des subventions pu-
bliques, sont les meilleures opportunités 
qui s’offrent aux entrepreneurs. Dans ces  
dernières solutions, l’aspect pécu-
niaire y sera plus limité, mais la  
visibilité garantie !

Article par Samuel Abettan
DEAGEAD 1

Pour faire de Paris la capitale des 
nouveautés, quoi de mieux qu’un 
événement révélateur de startups 
en tout genre ?  C’est probable-
ment ce qu’ont imaginé Laurent 
Kretz et Jonathan Benoudiz, les 
initiateurs de l’événement  « Start 
in Paris ». Tous les mois, cinq   
« speakers » exposent leur idée de 
startup devant un grand nombre 
d’entrepreneurs, investisseurs 
et passionnés. L’occasion pour 
eux d’aborder et surmonter les  

obstacles qu’ils rencontrent en 
termes de recrutement ou de 
financement, et ce avec l’aide 
d’intéressés ! Les startups 
voulant participer à l’évènement 
doivent déposer une candida-
ture, examinée à la fois par un 
jury et par la communauté Tech 
parisienne. C’est gratuit, vivant…
et ça peut rapporter ! Plus d’infos 
sur startinparis.com.

Les projets qui « Start in Paris »

Valentine Gourdet, L3 Gestion



WHASK : deux frères, un projet

Avez-vous créé une entreprise par peur 
d’avoir une hiérarchie, ou bien vous se-
riez-vous aisément imaginés salariés dans 
une grosse boîte ? 

Nicolas : Pour ma part, au cours de 
mon master entrepreneurial, j’ai ren-
contré pas mal d’entrepreneurs et visité 
plusieurs incubateurs, ce qui a renforcé 
mon goût pour la création. Il m’était 
presque devenu inenvisageable de faire 
autre chose ! Durant mon stage dans 
la grande distribution, je me suis vite 
senti mal à l’aise face à une société hié-
rarchisée à outrance où l’on passe la 
majorité de son temps à faire des rap-
ports à la direction. Le but de la création 
était d’avoir une fonction transversale 
au sein de ma propre boite. Je pouvais 

réellement mettre en exergue ce que 
j’avais appris durant mon cursus. Je tou-
chais à tout sans être cantonné à une tâche.  

Paris est l’un des plus grands viviers de 
Start-up en Europe, et on y retrouve une 
multitude d’incubateurs, pourquoi avoir 
choisi celui de Dauphine ? 

Edouard : On voulait valider des étapes 
importantes avant de quitter nos boulots 
respectifs, on s’est dit que la première le-
vée de fond nous prouverait la validité du 
projet. Nous cherchions également une 
incubation et, par chance, nous connais-
sions assez bien le fondateur de l’incu-
bateur dauphinois. L’incubateur avait 
l’avantage d’être labellisé PIA (Paris In-
novation Amorçage), ce qui nous permet-

tait de toucher des aides de l’Etat via la 
BPI (Banque Publique d’Investissement). 
De surcroît, on restait dans un univers 
étudiant, ce qui nous faisait un échantil-
lon d’analyse, dans le sens où les jeunes 
restent la cible privilégiée de l’application.  

 Est-ce  que  venir  d’une  Grande école 
à l’image de Dauphine ou de l’EDHEC 
représente un label pour la recherche de 
financement ? 

Edouard : En ce qui concerne le fi-
nancement privé, oui ! Dauphine pos-
sède généralement une bonne image 
auprès des investisseurs. Ils sont très 
attentifs à l’équipe qui compose la struc-
ture, néanmoins c’est toujours le projet 
qui fait la valeur de l’équipe et jamais 
l’inverse. En sortant d’une grande école 
beaucoup de portes s’ouvrent à nous, 
pourtant beaucoup d’étudiants ont peur 
de s’engager dans un projet dont on ne 
peut pas percevoir directement les gains 
et qui nous laisse seuls face aux risques ! 

Avez-vous partagé cette angoisse de 
l'isolement ?

Nicolas : Pour l’instant nous avons 
la chance d’être jeunes, sans enfants 
ni pression financière, certains font la 
même chose que nous mais à 40 ans 
avec un foyer avec tout ce que cela in-
duit. Lorsqu’on veut réussir, il faut faire 
des sacrifices : certains de mes amis 
commencent à bien gagner leur vie, ils 
peuvent se permettre des choses qu’en 
entreprenant je ne peux pas faire. Entre-
prendre c’est enrichissant, c’est aussi 
savoir être patient. Mais une grande pa-
tience est synonyme de succès !

Mathieu Le Bars, DEGEAD 1 CEJ

Edouard et Nicolas Tzipine : respectivement diplômés de Dauphine (Master 
226, Gestion des télécommunications) et de l’EDHEC. Après deux ans chez TF1 
en tant que coordinateur artistique pour Edouard et un stage à New York en tant 
que stratège digital pour Nicolas, ces deux frères ont tout quitté pour fonder en-
semble fin 2014 l’application.

Whask, application qui permet d’envoyer une photo 
accompagnée d’une courte phrase interrogative. Finis 
les changements d’avis et annulations de dernière 
minute, Whask permet de savoir qui est disponible,  
intéressé, qui vient ou qui aime. L’application étant bientôt 
disponible sur App Store, La Plume a décidé de rencontrer les deux 
fondateurs.
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Jeunesse entreprenante : le jeu en vaut-il la 
chandelle ?

Selon le Figaro, une PME meurt toutes les sept minutes. Toutefois, la tendance « startup » ne 
cesse de se propager. De la Silicon Valley aux Startup Days  de votre université dauphinoise, le 
phénomène semble intarissable. Mais qu’est ce qui pousse les jeunes à se lancer dans une telle 
aventure, délaissant au passage le confort des grosses entreprises ?

 «  Prendre son destin en main  », 
«  fuir le fatalisme de la crise écono-
mique  »  : voilà, entre autres, ce qui 
motive les jeunes à lancer leur propre 
business. Des arguments tout à fait rece-
vables à l’heure où le taux de chômage des 
jeunes avoisine les 24%. Ca tombe bien, le 
magazine Capital affichait en 2014 : « les 
startups  embauchent à tour de bras  ». 

Le goût du risque est un véritable mo-
teur de création des startups. Parier sur 
l’avenir parce qu’on croit en une idée, c’est 
le cœur de la fibre entrepreneuriale et de 
la persévérance qui y est associée. Le côté 
aventurier n’est donc pas en reste : aller 
sur des marchés encore inexplorés, c’est 

souvent ce qui motive ces jeunes actifs ! 

Etre entrepreneur, c’est aussi 
profiter de liberté et  d’autonomie  ;  
c’est d’ailleurs souvent ce qui attire les 
jeunes dans ce type de structures. A 
l’inverse,  les compagnies reposent sur 
un modèle plus hiérarchique où la par-
ticipation des employés à la gestion de 
l’entreprise est limitée. Les techniques 
de management appliquées aux star-
tups sont totalement différentes  : elles 
sont plus collaboratives grâce à un or-
ganigramme moins stratifié. Chaque 
participant a la possibilité de commu-
niquer ses idées et de prendre part à la 
vie de l’entreprise. Cela a pour consé-

quence d’offrir à chacun de réelles 
perspectives d’évolutions de carrière. 

En bref, liberté, autonomie, risque et 
aventure  : tel est le credo de ces jeunes 
entrepreneurs. Le contexte économique 
leur donne également raison : existe-t-il 
un meilleur moyen de riposter contre la 
morosité  que de s’appuyer sur un mo-
dèle porteur ?

Caroline Mizon
DEGEAD 2

La nuit a apporté ses précieux 
conseils. Ce matin, je peux l’affir-
mer : j’ai mon idée ! Je vais pouvoir 

lancer ma startup !
C’était dans la soirée, à Naples. J’avais 

pris le funiculaire vers un belvédère 
pour admirer la vue d’ensemble sur la 
côte et, déception, la vue m’était cachée 

par des Borsalino accoudés à la ram-
barde. Bon gré mal gré, je m’étais résolu 
à chercher ailleurs et avais trouvé une 
placette avec un café donnant sur la mer. 
Seul devant ce spectacle, peu après re-
joint par une charmante italienne éton-
née du manque d’affluence, je m’étais 
fait cette réflexion : pourquoi garder ce 

point de vue pour moi alors que d’autres 
pourraient l’apprécier ? Il suffirait d’une 
petite application mobile participative. 
L’utilisateur prendrait une photo du 
panorama, la placerait sur une carte 
consultable en ligne par les utilisateurs,  
peut-être indiquerait-il aussi sa présence 
pour discuter avec d’autres visiteurs et les 
services à proximité ? Il  faudrait la réaliser 
rapidement pour devancer l’été et son af-
flux de touristes de quelques mois. Je fe-
rai appel à un communiquant pour plus 
de visibilité, mais deux développeurs 
d’applications mobiles suffiront pour 
monter le prototype si je m’occupe du 
cahier des charges et du design. Nous 
verrons ensuite pour le choix d’un res-
ponsable financier.

Quant au nom… Comment 
l’appeler, cette appli  ? Hum…  
Voyons si la prochaine nuit saura 
me conseiller...

Avant de créer sa startup, il faut la rêver.

Alexandre Côte,
L3 Parcours MIAGE
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Sami Bouhara,
DEGEAD 1 (CEJ)

Warhol Unlimited : le coup de cœur du BDA

« In the future, everybody will be world-famous for 15 minutes ». Cette célèbre formule de l'artiste 
Andy Warhol ne s'applique manifestement pas à lui, puisque presque 20 ans après sa mort, il 
continue d'étonner par sa modernité. Une nouvelle rétrospective lui est consacrée du  2 octobre 2015 
au 7 février 2016 au Musée d'Art Moderne de Paris.

L’exposition parisienne regroupe 
200 œuvres, parmi lesquelles Elec-
tric Chairs, les Jackies, les Flowers 

ou encore les Maos. Mieux encore, pour 
la première fois en Europe, les Shadows 
sont exposées. Découvrir Warhol c’est 
traverser la vie américaine, aussi bien 
politique que sociale, des années 20 à 
la fin des « eighties ». Dès ses débuts de 
publicitaire, Warhol remet en question 
les définitions de l’art en élevant au rang 
d’œuvres des biens de consommation 
courante. Des bouteilles de Coca-Cola en 
passant par les dollars et jusqu’aux boites 
de soupe Cambell’s, tout l'art de Warhol 
emprunte au quotidien. 

Tant dans sa vie personnelle qu’artis-
tique, Warhol a tout défié : les codes du 
portrait, les lois médiatiques et cinémato-
graphiques, la représentation de l’artiste 
ou encore la réception de l’œuvre d’art. 
Personnage provoquant, il était de son 
vivant, déjà, une légende par ses œuvres 
mais surtout par ses multiples provo-
cations : homosexualité, addiction à la 
drogue, extravagance ; l’homme aux 200 
perruques et 10 Rolex savait comment 
attirer l’attention. Peintre, mais aussi 
réalisateur de films avant-gardistes, pro-
ducteur de musique et auteur, il aimait 
se jouer de la société, se vendre comme 
un simple produit de consommation : 

« I love Los Angeles. I love Hollywood. 
They're so beautiful. Everything's plastic, 
but I love plastic. I want to be plastic », 
disait-il. Prince du Pop Art, artiste icono-
claste, ou génie provocateur ? Que faut-
il retenir d’Andy Warhol ? La réponse 
de l’intéressé est la suivante : « Si vous 
voulez tout savoir sur Andy Warhol, vous 
n'avez qu'à regarder la surface de mes 
peintures, de mes films, de moi. Me voi-
là. Il n'y a rien dessous. » Retrouve tous 
nos coups de cœur sur notre site bdapa-
risdauphine.fr, rubrique « Chroniques ».

Ravo Adiba, membre du BDA

The Dead Weather – Dodge and Burn

Artiste : The Dead Weather
Album : Dodge and Burn
Titres recommandés  : Buzzkill(er), 
Three Dollar Hat, Impossible
Genre : Rock alternatif, Garage
Label : Third Man Records
Sortie : 2015

Culture

Cinq ans passent très vite, surtout 
pour qui les investit correctement. 
Que les plus suspicieux d’entre 

vous s’adressent au Dead Weather  ! Car 
non, absence quinquennale et oisiveté 
ne sont pas nécessairement synonymes : 
une sortie minimum par membre sur la 
seule période 2010-2015, vous appelez ça 

chômer ? Alors certes, la dispersion aura 
contribué à ralentir le processus d’enre-
gistrement, mais l’essentiel se trouve au-
jourd’hui à portée d’oreilles : Jack White 
et comparses reviennent bien échauffés, 
prêts à raser du mur !

Si la fureur a toujours fait partie inté-
grante de l’apanage Dead Weather, c’est 
avec Dodge and Burn qu’elle endosse un 
rôle entièrement sauvage : finies les par-
ties de cache-cache explosives où tout 
s’arrête pour mieux repartir, place à un 
continuo de blues goulu et garage cra-
dingue, révélant un autre duo trop média-
tiquement éclipsé par le tandem White/
Mosshart. Jack Lawrence et Dean Fertita 

abandonnent leur rôle de pivots et brisent 
la glace à grands coups de cordes, hachant 
la mélodie et conférant à l’ensemble un 
dynamisme dont pouvaient manquer les 
précédents efforts du groupe, toujours 
sous une impulsion sourde aux percus-
sions.

Intelligent, Dodge and Burn fait coïnci-
der une multitude de facettes de la plus 
pure veine rock’n’roll à l’identité crasse 
d’un groupe doué de caractère, le démon-
trant plus que jamais par le présent volet !



Valentino arrive en tête de ce classe-
ment : elle s’est engagée à exclure 
les produits chimiques et toxiques 

de ses créations ainsi qu’à adopter une 
politique d’approvisionnement sans dé-
forestation. Chanel et Hermès arrivent, 
quant à elles, dernières et sont accusées 
de ne pas prendre suffisamment au sé-
rieux les questions environnementales. Il 
est vrai que la Haute Couture et le déve-
loppement durable semblent souvent an-
tinomiques. C’est dommage car comme 
le dit l’ONG « Le monde de la Haute-Cou-
ture et du luxe est un monde fermé, peu 
accessible. Il est pourtant un créateur de 
tendances ! Il doit montrer l'exemple. » 

 Mais comment concilier l’industrie  
textile et l’environnement sachant que des 
quantités astronomiques de pesticides 
sont utilisées pour la culture du coton, 
par exemple, et qu’une usine peut avoir 
besoin jusqu’à 40 litres d’eau par seconde 
pour teindre ses vêtements ? Sans parler 
de la consommation excessive d’énergie, 

du rejet des déchets, ou encore des colo-
rants de synthèses toxiques qui mettent 
en danger la santé des consommateurs.  
 
 La mode, par essence éphémère et ver-
satile avec des cycles suivant les saisons, 
est pour certains le symbole même de 
la futilité. Elle apparaît même en com-
plète opposition avec le développement 
durable. Néanmoins, la mode éthique 
ou  green, qui existe depuis longtemps 
mais qui a du mal à percer prouve le 
contraire. C’est une mode qui respecte le 
consommateur et le travailleur. Elle mi-
nimise aussi l’impact environnemental 
d’un vêtement à toutes les étapes de son 
cycle de vie : la création, la confection, 
la distribution, l’usage et la fin de vie. 
Pour cela, les créateurs utilisent princi-
palement des matières écologiques et des 
processus qui consomment moins d’eau 
et d’électricité  : ils agissent dans le res-
pect de la planète. De nouveaux compor-
tements naissent ainsi chez les marques 
et leurs consommateurs. D’une part, de 
plus en plus nombreux sont les créateurs 
qui portent une attention particulière 
au choix des matières afin de bénéficier 
du label Max Havelaar qui garantit une 
meilleure protection salariale des pro-
ducteurs. D’autre part, consommer la 
mode éthique devient tendance et, selon 
une étude réalisée par Promise Consul-
ting, 71% des français souhaiteraient 
être mieux informés quant aux condi-
tions de production de leur garde-robe.  
 Et pourquoi ne pas pratiquer le slow-
wear revendiqué par Vivienne Westwood : 

« Buy less, Choose well, Make it last ! » 
surtout « Quand on sait qu’une femme ne 
porte en moyenne que 30% de sa garde-
robe, on a une idée de l’ampleur du gas-
pillage » dixit Pin-up Bio. Mais comment 
déceler quelle marque est éthique ou 
non, sachant que la plupart, au nom de 
leur engagement, ne font pas de publicité 
pour éviter les multiples gaspillages ?
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Margaux Julien 
L3 LISS

La Haute Couture serait-elle le cancre de l’environnement ? Oui, répondent en chœur de nombreuses 
ONG qui pointent du doigt l’impact du luxe et de l’industrie textile sur notre environnement. 
D’ailleurs, Greenpeace a même lancé, en 2013, un Fashion duel pour classer les marques de luxe en 
fonction de leur politique environnementale.

Une nouvelle mode

Créée en 2003 par Nathalie Le-
bas-Vautier et Louis-Marie Vautier, 
la marque Ekyog a pour volonté de  
produire des vêtements de qualité 
tout en faisant un geste pour l'envi-
ronnement. Précurseur et leader, en 
France, de la mode écologique et du-
rable, Ekyog a fait de la traçabilité son 
cheval de bataille : « De la culture à 
la filature, en passant par la teinture, 

nous sommes capables d’identifier 
toutes les personnes qui sont interve-
nues sur un modèle », affirme Sabri-
na Cherubini, directrice marketing de 
la marque.

Ekyog fait fabriquer ses vêtements 
en Inde, à Madagascar et en Turquie 
suivant des normes sociales strictes 
et achemine ses produits par bateaux 
pour réduire son empreinte carbone. 

Les matières utilisées sont toutes na-
turelles : le coton, la soie, tout comme 
le cachemire et la laine sont certifiés 
bio, même le cuir est disponible en 
version écolo !

Des coupes élégantes qui res-
pectent la santé et des prix qui sont 
accessibles. Etre glamour et green 
c’est donc possible.

Acheter chic et responsable ? Zoom sur Ekyog



Une communication repensée, 
donc, et qui interviendrait sans 
nécessité de présence physique 

auprès de notre interlocuteur.
Mais : ces « réseaux sociaux » facilitent-

ils réellement la communication ?
Pendant la plus grande partie de l’His-

toire de l’Humanité, le langage et plus 
spécifiquement l’écriture, furent les seuls 
moyens pour échanger, à distance, avec 
autrui. Seul moyen également de conser-
ver la trace d’informations précieuses.

Les échanges étaient, certes, plus 
lents mais également plus intenses, plus 
riches, car préparés, réfléchis. À une 
époque où l’écriture manuscrite (format 
épistolaire) coûtait cher, mieux fallait-il 
prendre le temps de construire soigneu-
sement son argumentaire.

Dorénavant, il est possible de commu-
niquer sans attendre, avec une personne 
située à l’autre bout de la planète. Der-
rière cette évolution – prodigieuse, si l’on 
s’en tient à l’aspect technologique – se 
cache une forme nouvelle de communi-
cation, induisant une absence de contact 
nuisant grandement à la considération 
complète d’autrui. En effet : difficile de se 
représenter l’interlocuteur, d’anticiper ses 
réactions, à la vue d’un simple message

Si, sur un plan économique, les ef-
fets paraissent positifs (possibilité de 
conclure des contrats plus vite, à distance, 
de partager des données plus facilement 

pour mobiliser un nombre croissant de 
cerveaux sur une même tâche) l’aspect 
humain semble, quant à lui, disparaître 
au profit d’un partage irréfléchi d’infor-
mations et contenus privés.

Si, comme l’écrit Jean-Paul Sartre, 
« tous les moyens sont bons quand ils 
sont efficaces », doit-on pour autant, 
accepter sans contester, cette nouvelle 
forme de communication ?

Pas systématiquement ! Car il semble 
à bien des égards que ces outils nouveaux 
nous retirent à la nécessité de «  sur-
monter dialectiquement notre altérité 
réciproque » (formule Hégélienne) expli-
quant, par-là, l’incapacité croissante des 
individus à côtoyer physiquement leurs 
semblables. Le nouvel outil crée un lien 

qui n’existerait pas à l’état naturel et le 
lien des origines disparait, écrasé par la 
masse de nos liens virtuels. À en croire 
Yvon Rivard, la parole serait même « une 
forme désuète de communication » là où, 
précisément, Montaigne voyait le ciment 
de l’amitié.

Et peut-on parler de progrès ?
Car, si l’accroissement de la vitesse de 

communication sert les intérêts du capi-
talisme, il apparait également qu’elle peut 
nuire à la production d’écrits capables de 
transmettre une information de qualité. 
Plus encore : le charme poétique des cor-
respondances semble rompu.

Débat
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Les moyens de télécommunication : à l’aube d’un 
nouveau monde ?

Olivier  Pasquier-Parpaillon
M1 - économie et ingénérie 

financière

 ▲ Daniel Cohen, M2 Mathématiques appliquées

À l’heure où la technologie régit une bonne partie de nos interactions, le débat sur l’effet des 
nouveaux moyens de communication semble toujours d’actualité. Facebook, Instragram, Snapchat 
(pour ne citer qu’eux) utilisés à tort et à travers pour faire part de nos émotions, ressentiments, et 
plus simplement, pour communiquer.



Au secours, j’ai plus de batterie !

Avait-il appelé sa mère vingt fois, 
avant le décollage, pour la ras-
surer, lui dire que le poids de sa 

valise convenait, qu’elle n’avait pas à s’in-
quiéter et que la douane l’avait laissé pas-
ser sans encombres particulières ?

Avait-il exploité jusqu'à saturation l’en-
semble de ses réseaux virtuels pour pré-
venir ses contacts de sa future indispo-
nibilité ? Etait-il juste assez dans la lune 
pour oublier de recharger son portable 
avant son départ ?

Je cherchais à établir une corrélation 
entre l’information neutre qu’il m’avait 
livrée et le contenu de son moi profond. 
Certes, je m’étais promis de laisser mes 
tendances psychologue à Paris, mais 
quelque chose (une intuition, que sais-
je..) m’y ramenait. J’en avais la certitude : 
avec cet inconnu, je touchais au mal du 
siècle.

À en juger par les multiples expres-
sions qui lui sont associées, le temps serait 
une entité complexe et peu définissable. 
Arriver à temps, prendre son temps, cou-
rir après le temps, se laisser le temps : 
tant de manières d’agir, tant de conduites 
régissant le mouvement de nos vies. 
Course effrénée, contre la montre. Et son 
revers tragique ou complice funeste : la 
peur du vide.

Va-t-on s’éteindre ?

Craindre la mort est un sentiment or-
dinaire. Car, dans l’ordre des choses, on 
nait puis l’on meurt. À cette fatalité, rien 
ni personne ne peut remédier.  

Mais la peur de mourir n’est autre que 
celle de voir notre monde – celui que 
nous avons mis tant d’heures à confec-
tionner  – s’écrouler. Nos compagnons 
de route, nos rivaux, nos paysages et au 
centre : le tracé de notre parcours. Notre 
chemin, en somme : notre direction.

Nos fondations nous paraissent par-
fois inébranlables mais un souffle suffit à 
nous faire entrevoir ce que serait la chute. 
Et comme si cela ne suffisait pas, la digi-
talisation massive nous intime de faire 
coïncider notre univers réel avec notre 
univers virtuel : lieu de la complétude, 
nous promet-t-on.

Ce mouvement se voit certes facilité 
par le nombre croissant d’objets connec-
tés – outils foisonnant, chaque jour, un 
peu plus. Mais ces supports accessoires, 
résultant pour l’essentiel d’un consumé-
risme aveugle et assoiffé, tendent à deve-
nir l’extension de nos individualités.

Notre rapport au monde s’en trouve, 
dès lors, modifié. Notre réalité physique 
n’est plus seule maîtresse de notre desti-
née : notre réalité virtuelle gagne du ter-
rain.

Comparable en cela à l’anxiété que 
pourrait nous causer un sérieux coup de 
fatigue, voir nos portables se décharger 

nous donne le sentiment d’être démunis 
et comme dépossédés de certaines de nos 
facultés propres. Le vertige contemporain 
parait, en ce sens, amplifier la plupart des 
névroses inhérentes à la nature humaine. 
Avec, en tête de liste, la peur de sombrer 
dans l’oubli.

L’hyper-connexion virtuelle nous per-
met de nous sentir vivants, écoutés, en-
tourés. Elle nous offre une communauté 
et nous promet la fin de la solitude. Alors 
rompre, même ponctuellement, le lien 
qui nous attache au réseau, serait prendre 
le risque de nous trouver seuls face à 
nous-mêmes.

Le lien social ne nous permet plus seu-
lement d’être mieux, mais d’être, tout sim-
plement. Ainsi, sans doute, peut s’expli-
quer la phobie que nous avons de l’écran 
noir. La mort digitale nous surprend d’un 
coup d’un seul, puis tout s’arrête. Quand 
on le peut, on s’empresse de rebrancher, 
impatients que nous sommes de retrou-
ver la lumière et de se rassurer sur le fait 
que cette fin ne fut qu'éphémère.

On matche sur Tinder, se croise sur 
Happn, s’observe sur Facebook, se suit 
sur Twitter. On s’regroupe sur Whatsapp, 
se filtre sur Insta, s’exprime sur Pinterest 
et se marre sur Snapchat. Nous sommes 
connectés, sans cesse liés, mais parfois 
encore, bel et bien... seuls.

Mais ! Pourquoi ne pas transposer in 
real life cette appétence, si grande, pour 
le communautarisme virtuel ? RIRE, 
PARLER, AIMER, VIVRE, en face à face 
! Rechargeons nos batteries ! Nos vraies 
batteries, trop couramment vidées par 
leurs rivales superficielles !  

Sur ce, je dois vous laisser et m’empresser 
d’envoyer cette réflexion à l’inconnu avant 
que mon ordinateur ne se décharge complè-
tement. Peut-être qu'il abandonnera définiti-
vement l'idée de parler dans l’avion ? Ou qui 
sait, qu'il m'invitera à boire un verre.

Annaelle Assaraf
M1 – Marketing et stratégie,

 parcours management du luxe
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« Il me reste 32% de batterie pour quatre heures, j’espère que ça va tenir ; quoique… j’ai peut-être 
une batterie externe dans mon sac ». Ce discours ne m’aurait pas surprise ailleurs. Mais là... Dans 
un avion ! J'étais face à un parfait inconnu, qui amorçait une discussion en débattant sur l'état de 
sa batterie. Je ne connaissais rien de lui sinon ce faible niveau de recharge. Mais qu’en déduire ? 
Que voulaient dire ces 32% ?



Chronique littéraire
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Je lui dis :
- Vous avez tort de vous 
coiffer de la sorte, les che-

veux lisses vous iraient mieux. 
Je restai terrifié, n'ayant jamais dit pa-
reille chose à une femme. Je pensais à la 
façon dont j'étais coiffé, moi.
- Vous pourrez le demander à maman 
(comme si elle avait besoin de se justi-
fier  ! )  ; d'habitude, je ne me coiffe pas 
si mal, mais j'étais déjà en retard et je 
craignais de manquer le second train. 
D'ailleurs, je n'avais pas l'intention d'ôter 
mon chapeau.
''Quelle fille étais-ce donc, pensai-je, 

pour admettre qu'un gamin la querelle à 
propos de ses mèches ?'' »

Ainsi est introduite la passion centrale 
du chef-d’œuvre de Raymond Radiguet, Le 
Diable au Corps. Mais il n'est pas question 
ici d'étirer l'attente et de faire languir un lec-
teur simplet, attendri par le kitsch commun 
de l'impossibilité factuelle. Très vite, en effet 
– avec la fulgurance propre aux plus belles 
histoires – l'amour est permis. Une brèche 
s'ouvre.

« Plus rien ne me pesait. Dans la rue, 
je marchais aussi légèrement que dans 
mes rêves (…) J'étais ivre de passion. 
Marthe était à moi ; ce n'est pas pas moi 
qui l'avais dit, c'était elle. Je pouvais tou-
cher sa figure, embrasser ses yeux, ses 
bras, l'habiller, l'abîmer, à ma guise. Dans 
mon délire, je mordais aux endroits où la 
peau était nue, pour que sa mère la soup-
çonnât d'avoir un amant. J'aurais voulu 
pouvoir y marquer mes initiales. Marthe 
disait : ''Oui, mords-moi, marque moi, je 
voudrais que tout le monde sache''. »

Un peu plus loin, l'adultère est évoqué avec 
une insouciance badine quasi-es th é tique.

« Nous lisions ensemble à la lueur du 
feu. Elle y jetait souvent les lettres que son 
mari lui envoyait, chaque jour, du front. »

Et le drame atteindra des sommets bur-
lesques – la tragédie aura le goût d'une farce 
tant les situations nous paraitront insensées 
– le narrateur allant jusqu'à prendre la dé-
fense du mari trompé.

« C'est moi qui dictais à sa femme les 
seules lettres tendres qu'il en ait jamais 
reçues. Elle les écrivait en se cabrant, en 
pleurant, mais je la menaçais de ne ja-
mais revenir, si elle n'obéissait pas. Que 
Jacques me dut ses seules joies atténuait 
mes remords (…) J'admirais mon atti-
tude, vis-à-vis du pauvre Jacques. »

La perversion ou quelque force malicieuse 
vient s'ajouter à l'ensemble. Le narrateur est 
un enfant capricieux brûlant fougueux tré-
buchant torturé impulsif joyeux agacé ras-
suré anxieux gentil terrible. Formidable en 
somme. La femme aimée paraît, en un même 
temps, être l'objet suprême de fantasmes et de 
craintes et une simple poupée – modulable.

À tordre et manipuler. À taquiner joyeu-
sement.

« L'amour veut faire partager sa béati-
tude (…) Je n'avais jamais tel désir d'em-
brasser Marthe que lorsqu'un travail la 
distrayait de moi  ; jamais tant envie de 
toucher à ses cheveux, de la décoiffer, que 
quand elle se coiffait. Dans le canot, je me 
précipitais sur elle, la jonchais de baisers, 
pour qu'elle lâchât ses rames, et que le 
canot dérivât, prisonnier des herbes, des 
nénuphars blancs et jaunes. »

Le narrateur se substitue au mari et 
s'approprie le foyer avec joie et simplicité. 
Le couple-adultère forme un concubinage 

ordi naire.

« Marthe proposa un lit. Paul accepta. 
Je regardai Marthe d'un tel œil, qu'elle 
ajouta ''Bien entendu, mon chéri, tu 
restes.'' J'eus l'illusion d'être chez moi, 
époux de Marthe, et de recevoir un cou-
sin de ma femme, lorsque, sur le seuil 
de notre chambre, Paul nous dit bonsoir, 
embrassant sa cousine sur les joues le 
plus naturellement du monde. »

La relation s'épanouit joliment, pareille 
à une chose tendre, nécessaire et paresseuse.

« Nous attachions le canot à un arbre, 
allions nous étendre au milieu du blé. Le 
champ, sous la brise du soir, frissonnait. 
Notre égoïsme, dans sa cachette, oubliait 
le préjudice, sacrifiant le blé au confort de 
notre amour, comme nous y sacrifiions 
Jacques. »

Mais, bien entendu, nous pressentons la 
chute.

«  À force d'orienter Marthe dans un 
sens qui me convenait, je la façonnais 
peu à peu à mon image. C'est de quoi 
je m'accusais, et de détruire sciemment 
notre bonheur. Qu'elle me ressemblât, 
et que ce fut mon œuvre, me ravissait et 
me fâchait. J'y voyais une raison de notre 
entente. J'y discernais aussi la cause de 
désastres futurs. En effet, je lui avais peu 
à peu communiqué mon incertitude, qui, 
le jour des décisions, l'empêcherait d'en 
prendre aucune. Je la sentais comme 
moi, les mains molles, espérant que la 
mer épargnerait le château de sable, tan-
dis que les autres enfants s'empressent 
de bâtir plus loin ».

L'adultère en littérature – épisode 1.

«

Nathan Ben Kemoun 
L3 Gestion



Bons plans

Ravioli Chinois Nord-Est
 11 Rue Civiale, 75020 Paris
 
Fini les restaurants chinois souvent trop décevants ! PARIS-

CI te présente Ravioli Chinois Nord Est.
Caché dans une petite rue où l’on pourrait presque le 

confondre avec l’un des pressings ou l’une des nombreuses  
épiceries, seuls les connaisseurs s’y rendent. Passé la porte, le 
lieu est simple, exiguë, mais se révèle pleinement à la vue de la 
carte. Toutes les saveurs sont là : cuisinés sous nos yeux, ser-
vis bouillis ou grillés selon nos envies, ces raviolis raviront les 
puristes. 

Comme dit le proverbe : «  L’habit ne fait pas le moine ». 
Dans cette enseigne aux airs de cantine low cost, on ne vient 
pas pour le cadre, mais plutôt pour bien manger à petit prix. 
L’attention est portée sur l'assiette et sur les différentes saveurs 
qui, toutes aussi surprenantes les unes que les autres, ravissent 
nos papilles.

L'Apérock
7 Rue Bayen, 75017 PARIS

Entre une poissonnerie, une boucherie et un marchand de 
légumes tu ne trouveras pas forcément un bar PMU désaffec-
té à l’amiante. La preuve Rue Bayen, en plein cœur des beaux 
quartiers, l’Apérock se distingue par son ambiance rock et ori-
ginale.

Bière alsacienne, shooters de toutes les couleurs (gingembre, 
madeleine (?!), verveine…), cocktails timbrés, après avoir tout 
gouté peut-être auras-tu la chance de gober le ver de cactus si tu 
finis la bouteille…

L’Apérock c’est aussi des burgers. Face aux noms alléchants, 
toujours en allégorie avec les sons des années 50’s-60’s, tu ne 
sais pas quoi choisir ? Goûte les tous… Show must go on !
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La Plume, c'est aussi des 
publications en ligne trois 

fois par semaine, sur 
www.laplumedauphine.fr

A chaque numéro, La Plume invite PARIS-CI à vous présenter ses bons plans. 
Bars, restos, sorties, suivez le guide!
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Offre spéciale pour les étudiants Dauphinois : 
Frais de dossier offerts pour toute nouvelle inscription


